


la presse au crible 
indépendance : 

LE G E N E R A L G A L L O I S repères 
Drôle de numéro, dans lequel on 

trouve sous une même rubrique 
(Lire) un article que les polices pa-
rallèles (b...comme Barbouzes) et 
une analyse du dernier livre du pro-
fesseur Chaunu (Mémoires d'éter-
nité). C'est qu'il faut savoir des-
cendre dans les bas-fonds et se lais-
ser entrainer vers les sommets : ici 
on trouvera quelques leçons de bas-
se politique quotidienne, et là les 
signes qui éclairent notre avenir. 
Face à un gouvernement qui plane 
au ras du sol et de la boue, face au 
nihilisme de la société industrielle, 
il est réconfortant de retrouver, 
avec Maurice Clavel, Jacques Ellul 
ou Pierre Chaunu, des savants et 
des philosophes qui sont d'abord 
des homme de foi, des esprits libres 
qui n'hésitent pas à bousculer les 
idées reçues de nos «religions sécu-
lières». Ainsi, autrefois, au temps 
du Cercle Proudhon (l'article de 
Gérard Leclerc) qui réunissait dans 
un même souci royalistes et syndi-
calistes révolutionnaires. 

Ainsi, une révolution intellec-
tuelle s'annonce, qui bouleversera 
les vieilles catégories et les anciens 
clivages. De même que se dessine 
une transformation des manières 
de penser et d'agir, sur le plan pro-
fessionnel (notre dossier sur la mé 
decine) comme dans notre vie com-
mune (notre article sur l'écologie). 

Alors, combien parait dérisoire 
la réaction conservatrice de 
M. Haby (rubrique Nation fran-, 
çaise) et scandaleux l'appauvrisse-
ment où nous enfonce, par infla-
tion et chômage conjugués, la poli-
tique du pouvoir (l'article de 
P. d'Aymeries). Et combien parais-
sent désuets les slogans sur une 
armée qui doit accomplir sa muta-
tion, en fonction de nos impéra-
tifs politiques et stratégiques (notre 
Editorial). Et plus désuet encore le 
retour aux chimères européistes 
(La Mauvaise Humeur) qui fait vivre 
la France à la mode rétro, tandis 
que Giscard parcourt les chemins 
du monde sans jouer ses atouts 
(L'Allemagne, son armée et la 
France). Décidément, ce régime 
est bien celui de la légèreté et du 
cynisme, de l'incohérence et de 
l'incapacité. 
Qui donnera à notre pays les 
moyens de sa révolution ? 

danger 
Du côté des gaullistes qui se ré-

clament de l'esprit authentique de 
leur tradition politique et ont pris 
en conséquence leurs distances par 
rapport au pouvoir giscardien, l'a-
lerte est générale. Tous dénoncent 
véhémentement les menaces qui pè-
sent sur l'indépendance nationale. 
D'Alexandre Sanguinetti au général 
Gallois en passant par Philippe de 
Saint Robert. 

A L E X A N D R E 
S A N G U I N E T T I 

Dans le monde des 14 et 15 dé-
cembre, Alexandre Sanguinetti 
commente les décisions de la der-
nière réunion des neuf à Rome : 
établissement d'un passeport euro-
péen et élection du parlement de 
Strasbourg au suffrage universel. 

Toute assemblée élue au suffrage 
universel est souveraine dans le ca-
dre où elle est élue et pour lequel 
elle est élue. Il ne sert de rien de 
nous dire que ses pouvoirs seront 
limités : le suffrage universel ne se 
limite pas. Nous serons passés d'un 
seul coup à l'Europe fédérale, donc 
intégrée, sans avoir même réussi à 
faire une Europe confédérale ou 
une Europe d'accord sur l'essentiel, 
c'est-à-dire sur son indépendance 
vis-à-vis des grands empires. 

Cette Assemblée sera la forme 
européenne de la supranationalité. 
Elle limitera notre indépendance, 
donc notre liberté, indissoluble-
ment liées. Elle marquera le début 
de l'effacement de notre nation, 
mettra fin, sous prétexte de puis-
sance collective ou de bonheur indi-
viduel, à une histoire millénaire, à 
une civilisation originale, à une cer-
taine idée de la France. 

On peut être moins pessimiste à 
ce propos. André Malraux avouait 
un jour son scepticisme à propos 
d'institutions dont l'échec patent 
à l'échelle nationale ne présageait 
pas de grandes chances de succès à 
l'échelon supranational. Sangui-
netti, qui lui croit au danger, en ap-
pelle à une nouvelle résistance. 

Je suis de ceux qui pensent que 
l'idée d'indépendance, qu'il devient 
de bon ton de traiter d'intégrisme 
dans le conformisme actuel, est dé-
sormais une idée révolutionnaire, 
seule capable d'apporter à notre 
société les changements qui lui sont 
nécessaires. 

La France se trouve confrontée 
une fois de plus à sa très ancienne 
querelle entre ceux qui croient 

qu'elle doit être la nation qui refu-
se l'empire et ceux qui croient que 
la France doit s'effacer dans l'em-
pire. Une société qui accepte la sou-
mission pour survivre dans ses ma-
nières d'être et de vivre est une so-
ciété condamnée, car les empires ne 
durent pas. 

Au delà de l'intégration europé-
enne, l'ancien secrétaire général de 
l'U.D.R. prévoit déjà des guerres de 
sécession. 

P H I L I P P E 
DE S A I N T R O B E R T 

Dans le quotidien de Paris des 13 
et 14 décembre Philippe de Saint 
Robert montre comment aussi bien 
du côté de l'Alliance atlantique, 
que du côté de la communauté éco-
nomique européenne il s'agit de ré-
duire la France. 

Ce qui se prépare, c'est en fait le 
même mauvais coup que, sour. la 
IVe République, certains tentèrent 
de porter, par le moyen d'une pré-
tendue Communauté européenne 
de défense, à l'encontre de notre 
indépendance et de notre souverai-
neté ; ce qui se prépare, c'est l'a-
baissement de notre Etat, l'asservis-
sement de notre politique et l'effa-
cement de ce qui fut et de ce qui 
est encore la civilisation française. 
Verra-t-on la Ve République capitu-
ler là où la IV République elle-
même sut trouver, dans son anar-
chie, la force d'un mouvement de 
rejet ? La question est posée. 

Elle est du reste posée subtile-
ment, presque invisiblement. C'est 
entendu, nous ne réintégrerons pas 
l'organisation militaire intégrée de 
l'Alliance atlantique ; c'est entendu, 
nous n'adhérerons pas à ce qu'on 
appelle l'«Eurogroupe», officine 
destinée à empêcher l'Europe de se 
constituer et de conserver la moin-
dre industrie de pointe en matière 
d'armement. Mais il suffit, pour 
aboutir au même résultat, d'inven-
ter et de créer un troisième organis-
me qui, dans un premier temps, et 
de l'aveu même de ceux qui le con-
çoivent, éviterait au gouvernement 
français, par son invisibilité suppo-
sée, un trop grave problème de po-
litique intérieure. Ce souci de dissi-
mulation montre assez que les con-
jurés étrangers savent parfaitement 
qu'il s'agit d'imposer à la France, 
par des moyens qui sont la négation 
même de sa démocratie, une poli-
tique délétère que son passé et son 
avenir lui font un égal devoir de re-
jeter. 

Sur ce projet, le général Gallois 
donne justement d'amples préci-
sions dans l'Appel (novembre-
décembre 1975). 

On sait que le général Gallois est 
un des principaux théoriciens de la 
force de dissuasion française. Sa 
compétence en ce qui concerne les 
problèmes de notre industrie d'ar-
mement est indiscutable. On est 
donc fondé à prêter une particu-
lière attention à ses propos. 

Au début de novembre, les mi-
nistres de la Défense des pays mem-
bres de l'«Eurogroupe» envisa-
geaient de créer un «Secrétariat eu-
ropéen pour les acquisitions de ma-
tériels de défense». L'«Eurogrou-
pe» avait été mis sur pied voici près 
d'une dizaine d'années à l'instiga-
tion de la Grande-Bretagne. Il s'agis-
sait, apparemment, d'évaluer en 
commun les besoins en armements 
de toute nature des pays de l'OTAN 
et de satisfaire ces besoins en ayant 
recours aux techniques et aux possi-
bilités des fabrications européennes. 
En réalité, les premières mesures de 
l'«Eurogroupe» portèrent sur d'im-
portants achats effectués en Amé-
rique. Avec raison, la France avait 
refusé de se joindre à cet organis-
me, sachant qu'il était surtout des-
tiné à favoriser les produits améri-
cains et britanniques. 

Washington, Londres, Bonn, et 
La Haye sont revenus à la charge. 
Sous prétexte de standardisation 
des armements il s'agit de retirer à 
la France le bénéfice de son indé-
pendance industrielle, de sa recher-
che fondamentale de pointe (uni-
que en Europe) et aussi de ses mar-
chés au Moyen Orient. 

Il s'agit, comme on l'a vu, de 
mettre la main sur l'industrie aéro-
nautique française qui, dans le do-
maine militaire, exporte encore 
largement alors qu'en matière d'a-
vion de combat, ni les Britanniques, 
ni les Allemands, ni les Italiens 
n'ont de marchés extérieurs... 
Au contraire, les marchés extérieurs 
à l'Europe industrielle permettent 
aux usines françaises de construire 
100 % des avions militaires expor-
tés. Ces marchés sont autrement 
fructueux que ceux de l'Europe de 
l'Ouest. Et ils le sont d'autant plus 
qu'il s'agit de pays détenteurs de 
ressources énergétiques ou de ma-
tières premières et vis-à-vis desquels 
nous sommes forcément débiteurs. 
C'est ce marché-là qu'à travers nos 
avions militaires convoitent les gou-
vernements qui actionnent la 
Communauté ; 

Le débat est parfaitement clair. 
Si le gouvernement français suit la 
voie tracée par les Anglais, les Alle-
mands et les Américains, il trahira 
purement et simplement les inté-
rêts vitaux du pays. 

Jacques Blangy. 
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Depuis fin septembre la reprise 
est annoncée et la remontée de la 
consommation des ménages, le 
soutien conjoncturel apporté par 
l'Etat, s e m b l a n t conforter cette 
opinion de plus en plus répandue 
parmi les observateurs de la vie 
économique française. Mais l'an-
née 1975 se termine sans que la 
baisse de la production industrielle 
qui a commencé véritablement à la 
mi-1974 ne soit durablement en-
rayée. La récession que nous con-
naissons depuis plus d'un an sera 
donc la plus longue, peut-être mê-
me la plus sévère, depuis la crise 
des années 52-53. 

Pour prendre conscience de la 
profondeur, de la dureté de cette 
crise quelques chiffres sont néces-
saires : 

• production industrielle : moins 
10,7% sur les douze derniers 
mois ; 

• emploi: 1 015 600 demandes 
d'emploi non satisfaites, fin 
octobre ; 

• dépôts de bilan : plus 24 % 
pour les dix premiers mois 
de 1975 par rapport à la pé-
riode correspondante de 1974 

• commerce extérieur : de nou-
veau le déséquilibre avec un 
taux de couverture des impor-
tations par les exportations 
qui atteint 92 % ; 

• prix : une inflation non jugulée 
( + 8 , 3 % depuis le début de 
l'année, + 10,2 % sur les 
douze derniers mois). 

Ces données pessimistes peu-
vent être corrigées en rappelant le 
niveau relativement bas des stocks 
dans le secteur des biens de con-
sommation (électroménager, télévi-
sion...), la baisse des taux d'intérêt 
pour les financements à court et 
moyen terme, la légère reprise de 
la demande extérieure. Par contre 
un secteur-clé comme celui des 
biens d'équipement ne semble tou-
jours pas disposé à la reprise. 

S'il existe indéniablement un cli-
mat de reprise il nous faut .donc 
constater cependant que cette re-
prise encore très limitée dans son 
champ d'application et dans son 
ampleur reste menacée par deux 
périls bien précis : la relance de 
l'inflation, l'échec du «redéploie-
ment industriel ». 

On se souviendra en effet que la 
lutte contre l'inflation, la recherche 
d'un redéploiement industriel fondé 
sur la disparition des « canards boi-

teux » et sur la conquête de mar-
chés extérieurs, apparaissaient il y 
a un an comme les deux objectifs 
majeurs de la politique giscar-
dienne. Aujourd'hui, l'inflation est 
loin d'être jugulée et les marchés 
extérieurs sont profondément re-
mis en cause par la crise qui tou-
che nos principaux partenaires 
commerciaux, et la baisse de com-
pétitivité de nos entreprises. 

Cet échec est lourd de consé-
quences. Sur le chômage d'abord 
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qu'il ne s'agit pas seulement de 
plafonner — ce qui serait fait d'ici 
deux à trois mois — mais surtout 
de résorber. Sur le niveau de vie 
des Français ensuite qui a globa-
lement progressé en 1975, malgré 
la crise et sans doute au détriment 
d'une reprise plus rapide. Sur l'évo-
lution de la société enfin, puisqu a 
en croire le délégué à l'Aménage-
ment du Territoire c'est le secteur 
tertiaire qui devrait dorénavant être 
le principal créateur d'emplois (cf. 
N.A.F. 215 du 3-12-1975). 

A travers ces déclarations, en 

S a i s o n n ' i i L r a f c . 

raison des options qui semblent 
devoir être adoptées pour le VI" 
Plan, il apparaît clairement que le 
gouvernement se refuse à envisa-
ger la seule possibilité réelle de 
résorption de la crise et partant du 
chômage : la mise sur pied d'un 
véritable projet industriel. Fonda-
mentalement incapable de faire 
surgir ce consensus social indis-
pensable à toute réussite économi-
que, il oriente la France vers une 
stagnation durable de l'activité éco-
nomique. 

Phil ippe D ' A Y M E R I E S . 

l'université libérale 
La quinzaine écoulée a été plu-

tô t agitée dans le secteur de l 'Edu-
cation Nationale et témoigne d'ar-
rière-pensées assez troubles, chez les 
princes qui nous gouvernent. 

Côté lycées la tendance est à la 
reprise en mains musclées assortie 
de provocations diverses à l'égard 
des opposants polit iques. Ce f u t 
d'abord le coup monté contre la 
N.A.F. à Balzac : nos mil i tants 
constamment agressés dans ce lycée 
furent présentés par toute la presse 
comme des nervis fascistes venus 
attaquer le lycée (à sept !). Dormez 
tranquilles, bonnes gens de la majo-
rité silencieuse, M. Haby veille et 
«Minute» approuve. 

Après ce coup fourré contre 
nous, un coup sur le P.C. Là Mon-
sieur le Ministre a joué sur du ve-
lours. Le P.C. en effet, s'agite et 
s'excite dans les lycées par 
U.N.C.A.L. (1) et S.N.E.S. interpo-
sés histoire de faire oublier l'impas-
se pol i t ique dans laquelle sa straté-
gie bâtarde l'engage. 

Le Mouvement de la Jeunesse 
Communiste a organisé une série 
de meeetings «sauvages» dans les ly-
cées de la région parisienne malgré 
l 'opposit ion des chefs d'établisse-
ment. A t t i tude parfaitement avan-
turiste qui appelle inéluctablement 
un retour de bâton. Ce d'autant 
plus que les enseignants du S.N.E.S. 
qui soutiennent ces actions, se li-
vrent dans les établissements à une 
guerre de harcèlement souvent bête 
et méchante à propos de tout et de 

rien contre leurs proviseurs ou di-
recteurs... et ne bri l lent pas tou-
jours par leur conscience profes-
sionnelle. 

Et M. Haby n'a pas manqué de 
rappeler aux recteurs «les règles 
strictes qui régissent l'accès du pu-
blic dans les établissements d'ensei-
gnement». Une dizaine de respon-
sables du M.J.C.F. ont été inculpés 
d' intrusion illégale dans un établis-
sement public cependant que le ly-
cée de Corbeil était fermé durant 
quelques jours. M. Haby, face à l'o-
pinion, a bien sûr le beau rôle et va 
pouvoir faire passer plus aisément 
sa réforme fondée sur l'aggravation 
de la sélection par l'échec. 

Il est plus facile, il est vrai pour 
les militants-aliborons des syndicats 
enseignants communisants de faire 
de l 'agitat ion à la petite semaine 
que de contester le mythe du mê-
me enseignement pour tous : ce 
mythe about i t ou à la démagogie 
la plus effrénée (le bac pour tous) 
ou à l 'é l iminat ion en cours de rou-
te de ceux qui ne sont pas les «hé-
ritiers» de la culture humaniste 
bourgeoise (solution Haby) avec 
toutes les frustrations que cela im-
plique. 

C'est au même dilemne insolu-
ble que se heurte la réforme prépa-
rée par M. Soisson Secrétaire d 'Etat 
aux universités. Son projet prévoit 
une plus grande adaptation des en-
seignements aux nécessités régiona-
les et économiques. M. Soisson va 
jusqu'à prévoir des enseignements 

alternés avec des stages dans les en-
treprises. L'idée d'ouvrir sur l'envi-
ronnement local et professionnel 
est en soi excellente. Mais ces étu-
des alternées déboucheront sur des 
diplômes d'université et non des di-
plômes nationaux. C'est t rop ou 
t rop peu : le maintien des deux 
types de diplômes entraînera fata-
lement dans notre système centrali-
sé une dévalorisation des premiers 
au pro f i t des seconds. Le système 
de hiérarchisation par rapport à un 
pinacle sera maintenu alors que 
l'enseignement universitaire devrait 
consacrer le dro i t à la différence, là 
où il mesure, étiquette... et exclut. 

Par ailleurs, est-il exact que 
M. Soisson incite discrètement les 
présidents d'université à supprimer 
les examens de septembre afin de 
dégorger davantage les universités ? 
L'année universitaire commence à 
la Toussaint et se termine en mai. 
Un étudiant, même solide, a du mal 
à boucler en sept mois son pro-
gramme et a toujours plus ou moins 
besoin du temps de travail supplé-
mentaire de l'été pour décrocher ses 
diplômes. Bah I il en sera qui t te 
pour redoubler... Si ses parents ont 
l'argent nécessaire pour l'entrete-
nir une année de plus. 

Ainsi ce ne seront pas les plus 
fumistes ou les plus médiocres qui 
seront éliminés mais les pauvres. La 
société libérale avancée est bel et 
bien une société de caste. 

Jean Pierre LEBEL 

(1) Union Nationale des Comités d'Ac-
tion Lycéens proche du P.C. 
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Allemagne 
et son armée 

« La puissance mi l i ta i re est un moyen diplomatique qui pro-
tège contre le chantage pol i t ique ». Cette phrase de Ciausewitz, 
sous la plume du ministre fédéral de la Défense Georg Leber, 
atteste du renouveau en Allemagne de l'Ouest d'un intérêt pour 
les questions militaires. Pièce maîtresse de l'O.T.A.N. en Europe, 
la République fédérale allemande prend de plus en plus 
conscience de sa position clé au centre d'une Europe dont la 
sécurité dépend de ses capacités de défense. 

Au service de cette politique : 
la Bundeswehr, l 'armée. Une ar-
mée dynamique et sûre d'elle 
qui, en vingt années de recons-
titution, a su retrouver la cohé-
sion de l 'ancienne Werhmacht. 
Mais aussi définir une mentali té 
toute nouvelle et se faire une 
place au cœur même de la so-
ciété allemande. 

Cela fait juste vingt ans que le 
chancelier Adenauer passait en 
revue les 101 premiers volontai-
res de la nouvelle a rmée auto-
risée par les forces alliées occu-
pantes. En 1955, au milieu de 
la guerre froide, l'OTAN encou-
rageait ce renouveau nécessaire 
au renforcement du bloc occi-
dental. En deux décennies, la 
Bundeswehr a créé un outil de 
premier ordre qui en fait la pre-
mière force conventionnelle de 
l 'Europe de l'Ouest (12 divisions, 
500.000 hommes, 4.750 c h a r s , 
etc.), mais toujours part ie inté-
grante du Pacte atlantique. Avec 
résolution. 

Les Etats-Unis ont habilement 
manœuvré. Convaincant l'allié 
allemand que l 'arme atomique 
est t rop sérieuse pour être ja-
mais utilisée, ils ont aff i rmé la 
double nécessité d'un rangement 
derrière leur parapluie nucléaire 
et du développement d'une ar-
mée conventionnelle pour parer 
à tout risque de conflit limité. 
Aussi étonnant qu'il en paraisse 
les Allemands ont t o u s été 
conquis par cette hypocrite si-
rène de l ' impérialisme améri-
cain. Il faut dire que les Etats-
Unis ont été persuasifs : stages 
de format ion poussée en Améri-
que pour les cadres militaires, 
dans l'aviation surtout , fourni-
ture de matériel, appui moral, 
etc. Au point que le largage in-
décent par les Etats-Unis de 
leurs alliés sud-vietnamiens n'a 
pas été perçu comme un signe 
prophétique. Au contraire, beau-
coup d'Allemands n'y ont vu que 
la nouvelle aff irmation par le 
grand frère d 'outre Atlantique de 

son intérêt privilégié pour la dé-
tente européenne. Etonnante can-
deur. Expliquant notamment la 
réticence de la Bundeswehr de-
vant les initiatives successives 
de la France pour se libérer de 
la tutelle des Etats-Unis et de 
l'OTAN. 

L'ARMEE DANS LA NATION 

Les fondateurs de la nouvelle 
Bundeswehr, Allemands ou Al-
liés, étaient tous d'accord en 
1955 pour éviter tout re tour aux 
tradit ions prussiennes d'une ar-
mée coupée de la nation et t rop 
indépendante. D'où un contrôle 
très sourcilleux de l'exécutif sur 
les forces armées. Un nouveau 
type de soldat allemand s'est 
ainsi petit à petit substi tué à 
l 'image de l 'arrogant j u n k e r 
(qu' incarne toujours par exem-
ple le soldat de l'Allemagne de 
l 'Est intégré à une armée qui a 
retrouvé, même si elle est « po-
pulaire », le style impérial). Son 
modèle : le Feldmarschal Rom-
mel, dont le nom est porté par 
des casernes et un vaisseau de 
guerre. Ses qualités : démocrate, 
technicien et compétent. Un pa-
nachage présent à tous les ni-
veaux de la Bundeswehr et qui 
permet un travail efficace. Point 
de sous-officiers sadiques ou de 
cadres supérieurs ventripotents 
et arrivistes, comme t rop sou-
vent dans l 'armée f r a n ç a i s e , 
mais des spécialistes effectuant 
une tâche précise, définie selon 
chaque cas particulier et s'inté-
grant à tous les aspects de la 
défense nationale. 

D e p u i s quelques années, la 
Bundeswehr a réussi à conqué-
rir la nation allemande. Le nom-
bre de candidats officiers est de 
plus en plus nombreux : bien 
payés, versés dans des fonctions 
où ils peuvent rentabiliser leur 
format ion initiale, encouragés à 
se perfectionner dans les uni-
versités militaires délivrant des 
diplômes d'ingénieur ou de scien-
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ces politiques, ils ont conscience 
de leur utilité pour le pays. De 
plus la promotion est rapide : 
certains lieutenants-colonels ont 
tout juste t rente ans. Même si-
tuation pour l'appelé, particuliè-
rement entouré. Signe du succès 
de ce renouveau : 70 % des Alle-
mands de l'Ouest trouvent, selon 
un sondage, leur armée « utile ». 

UNE ALLIANCE 
AVEC LA FRANCE? 

Mais quel peut être l'avenir 
de cette Bundeswehr si conqué-
rante dans le cadre d'une OTAN 
dont l 'unique fonction est d'af-
fermir l ' impérialisme allemand ? 
De ce côté, la R.F.A. va au-de-
vant de désillusions amères mais 
inévitables à plus ou moins long 
terme. Avec son armée inutile 
sans le parapluie nucléaire US, 
elle se trouverait seule au cœur 
d'une Europe divisée. Situation 
inconfortable. De Gaulle y pen-
sait sans doute déjà en tendant 
la main à Adenauer. 

L'Alliance allemande peut être 
pour la France la condition pri-

vilégiée d'une d é t e n t e euro-
péenne qui ne se ferait pas 
contre elle. Disposant d 'un arme-
ment nucléaire qui lui assure 
une sécurité absolue, notre pays 
a les moyens de mener son jeu 
dans le monde. En amitié avec 
les petits Etats qui lui permet-
t ront dé « manœuvrer et gran-
dir ». Et aujourd 'hui , malgré le 
dynamisme de son armée, la 
R.F.A. est, sur le plan militaire, 
un petit pays. Mais existe-t-il en 
Allemagne de l'Ouest des forces 
capables de refuser à la fois le 
scandaleux chantage de l'impé-
rialisme américain et les nos-
talgiques de réunification avec 
la R.D.A. ? Ce pays pourra-t-il 
faire, lui aussi, sa révolution libé-
ratrice ? 

L'exemple viendra peut-être de 
France. En at tendant , la Répu-
blique fédérale al lemande doit 
nous servir de modèle quant à 
l ' intégration d'une armée dans 
le tissu social. U y a là un exem-
ple de civisme at tes tant la pas-
sion d'un peuple pour son deve-
nir. 

Antoine DELAPORTE 

GISCARD EN EGYPTE 

Nous nous félicitons du voyage 
en Egypte de Valéry Giscard 
d'Estaing. Il est bon que l'in-
fluence de la France grandisse 
en Méditerranée et au Moyen-
Orient et il est excellent que 
VGE exploite le capital d'estime 
que la France gaullienne s'est 
acquise sur les rives arabes de 
la Méditerranée. 

Les accords de coopération 
conclus sont ambitieux et pré-
voient que la France jouera un 
rôle déterminant dans l'indus-
trialisation de l 'Egypte. Celle-ci 
qui ne veut pas travailler seu-
lement avec les Américains cher-
che un contrepoids du côté de 
notre pays. 

Mais le voyage du Caire cor-
respond-il à un proje t diploma 

tique ou à une velléité ou pire 
encore à une opération « poudre-
aux-veux » à l ' i n t e n t i o n de 
l'U.D.R. ? 

Il est en effet contradictoire 
de vouloir être l 'élément moteur 
de l ' industrialisation de plusieurs 
pays du tiers-monde... alors que 
le projet industriel pompidolien 
est peu à peu abandonné (cf. 
l 'article de Ph. d'Aymerias). Il 
est contradictoire de vouloir un 
jeu diplomatique français indé-
pendant et de relancer en même 
temps l 'Europe par l'élection du 
Parlement européen au suffrage 
universel. Giscard devra choisir. 
Mais en a-t-il l 'énergie ? 

Paul MAISONBLANCHE 
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par 
gérard 
leclerc 

les cahiers 
du cercle 
proudhon 
réédités 

En 1924, un vieux militant syndicaliste révo-
lutionnaire était amené à s'expliquer sur son 
passé politique devant ses amis communistes de 
clarté. N'avait-il pas cotoyé des royalistes d'Ac-
tion française avant la guerre, n'avait-il pas été 
jusqu'à adhérer à la monarchie ? Pour Edouard 
Berth, le compagnon de Sorel, acquis alors au 
léninisme, il n'y avait pas lieu de renier ce passé. 
Il l'assumait : «Il fut un moment, expliquait-il, 
vers 1908, lors des événements de Villeneuve 
Saint Georges, où l'Action française comme 
journal fut la seule gazette lisible à Paris et où 
je crois pouvoir affirmer que le rapprochement 
entre les révolutionnaires et les royalistes fut 
vraiment spontané et sincérey>. Effectivement, 
seul quotidien de Paris à prendre position en fa-
veur de la C.G.T., l'Action française réussit un 
moment ce miracle d'accorder royalistes et syn-
dicalistes révolutionnaires contre une régime 
soumis aux puissances d'argent. Pourquoi ce 
«miracle» n'eut pas de suite, Bertrand Renou-
vin l'a expliqué dans sa thèse (L'A.H. devant la 
question sociale), et l 'on sait combien cet échec 
pesa sur l'avenir du mouvement royaliste. 

Pourtant l'échec historique certain ne peut 
nous détourner d'étudier sérieusement ce qui 

fut effectivement réalisé au cours de ces années 
précieuses qui précèdent immédiatement la pre-
mière guerre mondiale. Il y eut l 'effort person-
nel de Maurras, souvent ignoré, pour promou-
voir le débat avec le syndicalisme. On peut 
même dire que c'est l'essentiel de l'affaire. Mais 
il y eut aussi, ce fameux Cercle Proudhon à 
l'existence éphémère, mais qui constitue à lui 
seul un symbole. Disons même un «mythe» au 
bon sens du terme. En dépit du caractère très 
modeste de l'entreprise, son seul souvenir a 
toujours été considéré comme une brève étin-
celle d'espérance pouvant ranimer le projet 
d'une monarchie populaire. Et au travers des 
guerres et des crises, de jeunes royalistes n'ont 
cessé d'y songer, comme au modèle possible 
d'une entreprise cette fois décisive. Nous som-
mes un certain nombre à la n.a.f. qui gardent 
toute leur reconnaissance à Pierre Debray de les 
avoir branché sur ce passé, en l'actualisant. 

En effet, au delà du mythe, il faut considé-
rer d'abord l'œuvre intellectuelle, la philosophie 
sociale, les analyses sociologiques. Si je ne me 
console pas du fait qu'aucun éditeur coura-
geux n'ait publié le grand roman historique de 
Béatrice Sabran qui rend vie et couleur à cette 
période, je me réjouis des nombreuses études 
déjà parues sur le sujet. De jeunes universitaires 
(ie songe aux travaux de Christian Franchet 
d'Esperey, Christian Llurens, ceux d'Antoine 
de Crémiers et Patrick Brétéché) ont apporté 
des éclaircissements importants, tiré des ieçons 
utiles. Mais, voilà qu'une chance nouvelle nous 
est donnée pour une connaissance directe des 
textes. 

P R O U D H O N ET SOREL 

Jusqu'ici les «cahiers» du Cercle Proudhon 
n'étaient accessibles que chez de rares collec-
tionneurs, et dans quelques bibliothèques pri-
vilégiées. Ils vont devenir bientôt accessibles à 
tous. Le jeune centre d'études de l'Agora, a 
entrepris de les rééditer, en un premier volume 
d'une collection qui aura pour but de faire re-
paraître d'autres textes aussi importants, au-
jourd'hui introuvables. Pierre Andreu est le 
Préfacier de ce premier volume. Nul n'était 
plus qualifié que ce spécialiste de Sorel, pour 
replacer le cercle dans son climat historique, 
faire le point sur sa pensée, et plus générale-
ment sur la signification exemplaire de l'en-
treprise. 

«En avant-première», j 'ai pu lire les épreu-
ves de l'ouvrage. Dès les premières pages, j'ai 
aussi pénétré dans cet univers intellectuel cher 
à Andreu, où Proudhon et Sorel se placent en 
première ligne. L'un et l 'autre symbolisent le 
socialisme à la française dont Marx s'est moqué 
bien légèrement et qu'il a fini par faire oublier, 
pour le plus grand malheur des prolétaires de 
tous les pays. 

Ce socialisme n'est pas sans défauts, mais il 
n'ignore ni la dialectique des conflits, ni les dan-
gers de l 'utopie (à l 'exception du courant fou-
riériste). Son mérite essentiel : la valeur de ses 
observations sociologiques. Ainsi chez Prou-
dhon, le sociologue est infiniment supérieur à 
l'idéologue qui souvent se contredit. On pourra 
retenir à son propos cette remarque de Georges 
Valois : «Proudhon, c'est la France éternelle, 
qui subit au XIXe siècle l'anarchie intellectuelle 
du XVIIIe, qui continue de répéter les paroles 
insensées imposées à sa mémoire, mais dont les 
mains paysannes, ouvrières, formées par le la-
beur aux arts de la vie, reproduisent les gestes 
traditionnels du travail et dont l'intelligence, 
disciplinée par les siècles, recherche l'ordre dans 
ce monde nouveau où elle n'aperçoit que les 
signes du désordre 

Georges Sorel n'est-il pas justiciable du mê-
me jugement ' Le sociologue vaut-il l'observa-
teur. le théoricien parvenait-il toujours à percer 

ses propres brumes ? On ne le jurerait pas. Mon 
impression première -ma i s peut-être est-elle un 
peu trop tranchée et une meilleure connaissan-
ce des textes la modifierait-elle sensiblement-
est que l 'auteur des réflexions sur la violence 
ne disposait pas de l 'instrument théorique ap-
te à mettre en valeur et en perspective ses in-
tuitions les plus justes. Comme ses contempo-
rains il fut ébloui par le bergsonisme, et celui-
ci l'aida à formuler quelques unes de ses idées-
force. Mais il ne parait pas certain qu'il en fit 
un aussi bon usage que Péguy. Sans doute, la 
psychologie de Bergson l'aida-t-elle à se garder 
d 'un certain intellectualisme, à bien dégager le 
rôle du mythe à l 'encontre de l'idée claire et 
distincte, et à approcher ainsi beaucoup mieux 
ce qui fait mouvoir les hommes. Sans doute 
peut-il grâce à cette lecture de l'histoire dénon-
cer l 'imposture d'un certain ordre naturel bour-
geois. Mais, à la limite, son anti-intellectualis-
me pourrait le rendre esclave d'éléments irra-
tionnels, incontrôlables et dangereux. 

LA LUTTE DES CLASSES 

C'est une étude de Sorel par Gilbert Maire 
publiée dans les cahiers qui me conduit à es-
quisser ces remarques. La question qui est au 
centre de la pensée sorélienne comme elle est 
au centre de toute la pensée ouvrière, Maire 
montre bien que c'est celle de la lutte des clas-
ses. Quelle est la nature de cette lutte ? Sorel 
échappe-t-il toujours à la fascination hegelien-
ne de la guerre ? Ce monstre dévorant qui 
embrase le XIXe siècle et aboutit aux immen-
ses tueries du XXe siècle, à ses fraiches et 
joyeuses guerres civiles. «Hegel, écrit Régis 
Debray (1), le penseur réactionnaire de la li-
berté et de la torture, ce chien crevé qui a tout 
de même engendré Marx, Lénine, et ainsi de 
suite...» Oh, oui, ainsi de suite ! marxistes et 
fascistes se retrouvent, les chers frères ennemis, 
adorateurs du même feu de Zeus. 

On pressent qu'une théorie de la lutte des 
classes sous-tendue par une théorie folle de la 
violence pourrait conduire à un vertige de dé-
mesure. Maurras s'en est, semble-t-il, inquiété, 
sachant trop que la civilisation commence avec 
l'élémentaire distinction entre la force qui est 
expansion du bien et la violence qui est puis-
sance de désintégration. La lutte des classes, 
il la considérait comme une nécessité, un bien-
fait, jusqu'au point où elle devenait désintégra-
tion de la société. Aussi s'accordait-il pour une 
part à Sorel et Proudhon célébrant les néces-
saires antinomies sociales. 

Ainsi reconnaissait-il le bien fondé de la 
violence ouvrière. Dès lors qu'elle ne faisait 
que répondre à une violence première, l'oppres-
sion capitaliste. Mais il s'arrêtait au point précis 
où la violence devenant déraisonnable, se re-
tournait contre ceux qui espéraient qu'elle se-
rait le remède infaillible. Plus prudent que So-
rel, parce que meilleur théoricien. 

Les membres du cercle Proudhon avaient la 
chance de l'avoir près d'eux, pour féconder le 
meilleur de l'héritage socialiste. Telle me parait 
être une des leçons majeures de ces cahiers que 
tout militant voudra avoir désormais dans sa bi-
bliothèque. 

Gérard LECLERC 
(1) Régis Debray : les rendez-vous manques Seuil 

Le Centre d'études de l'Agora annonce l a 
réédition, en souscription, des « Cahiers d u 
Cercle Proudhon ». Ce livre de 350 pages qui 
paraîtra en janvier est en souscription au prix 
de 50 F (Centre d'études de l'Agora, 29 avenue 
Trudaine, 75009 Paris. Règlement à l'ordre de 
François Fleutot, C.C.P. Paris 22-161-92 Kj. 
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f Assistance Publique ^ 
H ô p i t a u x d e Piaris 

HÔPITAL : 
STATIONNEMENT AUTORISE N° 

un médecin 
nous dit... 

L'entretien ci-dessous a été réalisé avec un médecin qui tient 
pour des raisons personnelles à garder l'anonymat. Nos lecteurs 
pourront constater que ses positions sont très proches de celles 
développées par la N.A.F. malgré une divergence à propos de 
l'avortement. 

NAF : La médecine se trouve ac-
tuellement contestée de plusieurs 
côtés comme en témoigne par 
éxemple l'écho soulevé par les atta-
ques d'Illich. Quels sont selon vous 
les grands traits de la crise médi-
cale ? 

— Cette crise est triple : crise des 
médecins vis à vis d'eux-mêmes, cri-
se provoquée et entretenue de l'ex-
térieur, crise de la science médicale 
passant de la relation homme à 
homme à la relation homme à mas-
se ou masse à masse. 

La première cause de ce malaise 
tient à l'invasion de la technologie 
qui oblitère la relation médecin/ma-
lade. L'utilisation d'appareillages 
sophistiqués à la limite du gadget 
(certains appareils de radiographie 
très couteux par exemple) réduit le 
contact direct d'homme à homme. 

A l'inverse, d'autres praticiens 
développent excessivement la seule 
relation humaine. Car à quoi bon 
être rassurant avec le malade si c'est 
pour lui laisser son cancer. De mê-
me, je me méfie beaucoup du verbe 
envahissant et délivrant des psycho-
logues. 

Enfin, il y a une inflation de de-
mandes médicales... et une infla-
t ion de réponses. Qui est coupable ? 
Le public qui demande trop ? Les 
médecins qui veulent trop faire 
tourner la machine ? N'accusons 
pas trop le corps médical qui —mal-
gré quelques brebis galeuses— est un 
de ceux où subsiste le plus de cons-
cience. Il y a en fait un réseau de 
liens entre la démarche et la ré-
ponse, bref les éléments d'une crise 
de civilisation. 

NAF : La scientifisation outran-
cière de l'enseignement médical n'a-
t-elle pas sa part de responsabilité 
dans la crise actuelle ? 

— effectivement, la faculté, elle 
aussi, succombe à cette tentation. 
L'enseignement médical aboutit à 
ne plus considérer l'être humain 
que comme un appareil démontable 
un peu comme une prothèse ou un 
insecte. L'homme est ainsi réduit à 
un ensemble de fonctions. Or que 
soignons-nous, nous médecins ? non 
pas des maladies en soi mais des 
hommes qui ont contracté ou 
«créé» leur maladie. En se crispant 
sur la vieille conception organiciste, 
la faculté coupe l'âme du corps, la 
psyché de la soma. 

Mais Malheureusement, apparaît 
un courant qui réhabilite la fonc-
tion du généraliste trop longtemps 
décriée et qui contrairement au spé-
cialiste est plus capable de com-
prendre les besoins globaux du ma-
lade. 

NAF : L'enseignement médical 
n'est-il pas trop abstrait, et l'étu-
diant trop peu en contact avec le 
malade ? 

— Il faut dire que la montée ac-
tuelle des effectifs étudiants est tel-
le qu'i l y a dans certaines villes plus 
de candidats à voir un malade que 
de malades à se faire voir. Moi qui 
ait terminé mes études voici quinze 
ans je peux témoigner des bienfaits 
de l'exprérience sur le tas. Dès la 
première année, sans avoir rien ap-
pris, on voyait avec l'assistant ou le 
chef de clinique ce qu'était par 
exemple un œdème du poumon. 
Et lorsque nous abordions la patho-
logie en quatrième année c'était 
avec l'impression d'un paysage con-
nu par pragmatisme et empirisme. 

Par ailleurs, l'enseignement est 
perturbé par les changements cons-
tants de thérapeutique. Il y a peu 
on combattait l'acide urique dès 
qu'il dépassait 0,05 g dans le sang. 

le progrès 
contre la méde< 

maintenant on situe le seuil d'alerte 
à un niveau bien supérieur. Le Pro-
fesseur Soulier cardiologue, recom-
mandait à ses clients de boire du 
whisky pour abaisser le taux de 
cholestérol...jusqu'au jour où l 'on 
s'est aperçu que cette baisse prove-
nait d'une insuffisance de la cellule 
hépatique attaquée par l'alcool. 
De même, l'usage massif des anti-
corgulants dans le traitement des 
infarctus, longtemps préconisé, est 
maintenant remis en cause. 

Ces transformations sont cruel-
lement ressenties par le médecin qui 
ressent l'ampleur de ses responsabi-
lités et se pose la question de son u-
ti l i té. 

NAF : Pensez-vous avec lllich 
qu' il est plus important d'avoir une 
société qui produise moins de ma-
lades que de former davantage de 
médecins ? 

— Les médecins seront toujours 
indispensables mais il est vrai que 
la société actuelle engendre une 
surconsommation médicale. L'anti-
civilisation actuelle, le milieu natu-
rel et biologique dégradés sont gé-
nérateurs de maladies, surtout de 
maladies mentales. De plus la mé-
decine est hélas devenue une af-
faire. Les médecins —aveuglement 
ou inconscience pour certains, man-
que de scrupules chez d'autres- ce 
sont laissés prendre dans le tourbil-
lon production-consommation. A 
cet égard, la médecine s'est laissée 
enfermer —au sens marcusien— dans 
un tragique sont elle peut difficile-
ment rompre le cercle. 

Mais cela ne doit pas faire ou-
blier les prouesses de la technique 
médicale, la régression par exemple 
des épidémies (encore que l'ère pas-
teurienne ait fait beaucoup plus en 
cinquante ans que les réalisations de 
nos jours). 

Même s'il y a débauche de médi-
caments dans nos sociétés repues on 
ne peut dire que la médecine soit 
une luxe superflu lorsqu'on voit la 
détresse des habitants du tiers mon-
de ! 

NAF : Mais n'y a-t-il pas actuel-
lement une impuissance nouvelle 
devant certaines maladies que l'on 
ne sait plus parer ? 

- C'est le tr ibut du progrès. Il y 
a davantage de cancers parce que 

l'on vit plus vieux et que cette ma-
ladie est rare chez les personnes jeu-
nes. De même notre hygiène et no-
tre mode de vie nous mettent moins 
à l'abri de l'hépatite virale que les 
autochtones des régions insalubres 
accoutumés au microbe. Les mala-
dies ne sont pas des stéréotypes fi-
gés. Elles vivent en fait avec les gens 
qui les font. 

NAF : Que penser de la politique 
médicale de l'Etat ? et de celle du 
conseil de l'Ordre ? 

— Je me sens proche des vues 
socialistes et n'aime guère la méde-
cine triomphaliste. Mais l'Ordre des 
médecins est indispensable pour 
préserver l'intégrité —ô combien 
vulnérable— de la chose médicale. 
Une juridiction intérieure, si elle 
peut être un bienfait. Malheureuse-
contre tout pouvoir de pression, 
peut-être un bienfait. Malheureuse-
ment, l'ordre des médecins a trop 
servi ces dernières années à défen-
dre des privilèges ou un moralisme 
étroit (à propos de l'avortement par 
exemple). Ceci dit, l'ordre doit être 
reformé et non supprimé. Certains 
apprentis sorciers hostile à l'Ordre 
nous conduiraient à l'aventure. 

Le malade doit toujours pouvoir 
dire «mon médecin» alors qu'une 
médecine bureaucratisée et étatisée 
ne se pencherait pas sur les problè-
mes spécifiques du malade. 

NAF : C'est déjà ce qui se passe 
dans le secteur hospitalier où le ma-
lade ne peut choisir son médecin ou 
ne peut continuer à être soigné par 
un praticien qui connait bien son 
cas parce que celui-ci a été changé 
de service. 

— Ces erreurs humaines aboutis-
sent en outre à des erreurs écono-
miques : perte de temps, transferts 
de dossiers de malades. La méde-
cine bureaucratique coûte cher ! 
Si j'étais un médecin fonctionnaire 
je ne serais pas soumis aux lois de 
la concurrence et aurais beaucoup 
moins de soucis. 

Mais ce serait un mauvais tour à 
jouer aux malades que de supprimer 
la médecine libre dans un monde où 
la personne humaine est par ailleurs 
si peu respectée. 

Propos recueillis par 
Arnaud FABRE 
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îine? 
ILLICH ET LA MEDECINE 

La «Némésis Médicale» (1) 
d'Ivan Illich : 

— affirme que la médecine ac-
tuelle usurpe la Fonction du clergé 
en utilisant la science comme théo-
logie, les techniciens comme acoly-
tes et la routine hospitalière comme 
liturgie. 

— pourfend la iatrogénèse chi-
mique (maladies provoquées ou ag-
gravées par l'acte médical) de façon 
hasardeuse, nie contre toute évi-
dence l'efficacité des vaccins et des 
antibiotiques. 

— attribue aux médecins la res-
ponsabilité de maladies (hyperten-
sion artérielle, athéromes, états dé-
pressifs) créées en fait par le régime 
alimentaire et les conditions de vie. 

— ne voit pas que la surconsom-
mation médicale est davantage pro-
voquée par toute une idéologie am-
biante que par les prescriptions abu-
sives des médecins. 

— dénonce avec lucidité la iatro-
génèse sociale (conséquences néfas-
tes de l'hyper-médicalisation de la 
société) et les pseudo-solutions que 
sont les associations de consomma-
teurs, la politique législative d'éga-
lité devant la santé, ou les rationa-
lisations. 

— propose une limitation du 
champ d'action des médecins et le 
transfert à des non-professionnels 
de la médecine et de l'hygiène cou-
rante. 

— ignore que certains actes médi-
caux qu'il dit «courants» tels les 
accouchements exigent du person-
nel qualifié et une formation pro-
fessionnelle sérieuse ; ses proposi-
tions risquent en outre de gêner 
le dépistage de maladies graves. 

— ne veut pas admettre que le 
refus de la prolongation de la vie 
d'un malade grave par des techni-
ques de style rein artificiel récla-
me un stoïcisme et même inhu-
main. 

— réhabilite à bon droit la prépa-
ration à la mort et l'acceptation de 
celle-ci par le malade qui ne doit 
plus mourir comme une bête dro-
guée et demi-inconsciente. 

— stimule la réflexion sur la crise 
de la médecine malgré ses erreurs et 
ses outrances. 

J-L O. 
(1) Le Seuil 

Nous mesurons chaque jour da-
vanta ge l'hiatus entre une recher-
che fondamentale admirable en 
elle-même, de plus en plus in-
fluente à l'hôpital, et un exercice 
quotidien qui ne bénéficie de 
nulle protection et ne trouve plus 
le ton sur lequel il devrait établir 
son .système de références. D'où 
l'apparition et le développement 
d'autres conceptions, comme la 
médecine psychosomatique, d'où 
les tentatives de ceux qui, in-
fluencés par la psychanalyse ou 
à partir de Balint, s'efforcent de 
redonner un contenu à la rela-
tion médecin-malade, quitte par-
fois à faire succéder au danger 
de « scientififiation » un danger 
de « psychologisation » excessif. 

Chr is t ian DEDET 
« Le Monde » 4-6-1975 

en procès 
Le mythe du progrès continu, technique économique et social 

a été battu en brèche par les écologistes, les théoriciens de la 
croissance zéro enfin par la crise énergétique et inflationniste. 
Parallèlement, la réalité des progrès de la médecine est remise en 
question. 

On reproche à la médecine son 
coût onéreux et certains proposent 
que la Sécurité Sociale ne rembour-
se que les «gros actes» mais cela dé-
tournerait les porteurs de porte-
feuilles plats de consulter pour des 
maladies apparemment bénignes. Or 
le sujet ne peut juger lui-même de la 
gravité de son affect ion. 

Mais la médecine est aussi et sur-
tou t crit iquée dans ses prolonge-
ments non financiers. 

Le thème de «l 'évolut ion de la 
mort» est actuellement abondam-
ment traité (1) Elle intervient de 
nos jours surtout en mil ieu hospita-
lier. Et ni la famil le, ni le mourant 
nfe l'acceptent car ils espèrent jus-
qu'à la f i n un miracle scientifique. 
Le mythe du progrès médical a tué 
la mor t . 

Mais l'agonisant meurt alors soli-
taire et dans l ' impréparation la plus 
totale. Ainsi prive-t-on les gens de 
leur mor t et d'une méditat ion 
fondamentale dans l 'humi l i té. La 
bonne gestion d'une société formée 
d' individus vivant au jour le jour en 
est facil itée ! 

LE TEMPS DE KNOCK 

La mort supprimée reste la ma-
ladie qui est, elle, omniprésente. 
Une hyper-prévention digne de 
Knock est pratiquée, surtout en 
Suède au Japon et aux Etats-Unis 
(excepté pour les classes les plus 
défavorisées). Cela about i t à des 
explorations de plus en plus pous-
sées, agressives et systématiques 
(gastroscopie, coloscopie, bilans 
biologiques etc...) Alors apparaît la 
nuisance étudiée par I l l ich : le ci-
toyen ignore quelle maladie cachée 

l 'habite ; pour l'éloigner, il sacrifie 
aux grands rites préventifs et cura-
t i fs préservateurs de la mor t . 

Mais la santé ce n'est pas travail-
ler, consommer, partir en vacances 
et faire l 'amour. C'est avant tou t 
avoir la pleine conscience de soi-
même et du sens de la vie ainsi que 
la capacité de réaliser celle-ci 

La médicalisation de la vie abou-
t i t ainsi à une nuisance sociale au 
second degré. Le médecin arbitre 
de la santé, parle et se charge de 
tou t . D'où l'existence de «polytech-
niciens de la santé» pouvant aller 
jusqu'à considérer comme malade 
tou t opposant po l i t ique (U.R.S.S.) 
ou tou t criminel (Etats-Unis). Ain-
si est niée la liberté int ime de la 
personne. Les médecins doivent 
certes conseiller mais ils n 'ont pas à 
décider des modalités ou des 
normes de la vie et des vies. 

Il serait temps que l 'Ordre des 
Médecins se penche sur ce que do.it 
être la vraie médecine aujourd'hui. 
En cent ans, le médecin de famil le, 
qui cherchait à comprendre et con-
seiller le patient, a quasi disparu au 
pro f i t du spécialiste. 

MORT DES GENERALISTES ? 

Trop d'étudiants se spécialisent 
en f in d'études parce qu'on leur a 
appris que la médecine est une 
science di f f ic i le qu 'on ne peut mai-
triser dans son intégralité. On ne 
leur enseigne plus quel est le rôle 
d 'un vrai médecin qui s'associe à un 
autre homme, son malade, pour lut-
ter contre une maladie ou un mal 
d'être. Et ces spécialistes cloison-
nés, ordinateurs devant des atomes 
desinsérés d'une pseudo-société, 

sont incapables de traiter les quel-
ques 50 % de malades qui sont des 
malades psychosomatiques, des ma-
lades de la société. 

Car la format ion de généralistes 
suppose des informations et une ré-
f lex ion qui pouraient être révolu-
t ionnaire donc dangereuse. Aussi 
préfère-t-on que les médecins soi-
gnent à la petite semaine, sans trai-
ter le mal profond. 

Mais l 'Ordre se désintéresse du 
problème : il y a en son sein t rop 
de notables intéressés aux bénéfi-
ces de leur profession et de la so-
ciété industrielle. Et tous les mé-
decins sont un peu coupables 
ils cr i t iquent t rop souvent l 'Ordre 
jusque dans son existence p lutôt 
que le refaire, le changer... tou t 
simplement en élisant d'autres re-
présentants (plus de 60 % d'entre 
eux s'abstiennent lors des élections 
aux conseils de l 'Ordre). 

Les médecins ne sont cependant 
pas les seuls responsables, ni les 
seuls concernés par un débat désor-
mais public et pol i t ique : les ci-
toyens doivent apprendre que la 
médecine n'est pas un distr ibuteur 
automatique de santé. Ils doivent 
savoir que celle-ci est affectée aussi 
par la désinsertion sociale, l 'urbani-
sation galopante, l'accélération du 
rythme de vie (tant à la campagne 
qu'à la vil le), la po l lu t ion et la sur-
consommation alimentaire, maux 
qui ne sont pas traitables médica-
lement. 

Mais nos polit iciens et nos tech-
nocrates préfèrent les passer sous si-
lence —(qu'ils soient au pouvoir ou 
dans l 'opposition)— pour mettre en 
avant hôpitaux, médecine d'avant-
garde, sécurité sociale ou nationali-
sations. 

Jean-Louis OGEL 

(1) cf notamment le livre de Philippe 
Aries. Essais sur l'histoire de la mort en 
Occident (Le Seuil) et l'article de Gérard 
Leclerc (NAF 214). 
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barbouzes d'hier 
et d'aujourd'hui 
Huit demandes de saisie en moins d'un mois : curieux record 

et belle publicité pour un livre qui, de toutes façons, aurait fait 
du bruit. C'est qu'il ne s'agit pas, ici, de souvenirs expurgés ou 
romancés : simplement, un ancien agent des polices parallèles, 
aujourd'hui interné aux Baumettes, vide son sac. En vrac. Pas 
étonnant si ça fait mal... 

la mémoire 
de l'éternité 

La littérature de « témoignage », qui fleurit de nos jours n'a 
pas que des défauts, surtout quand elle met en scène des 
hommes qui ont quelque chose à dire. La collection « La vie 
selon... » de Max Gallo nous gâte à ce sujet : après Roger 
Garaudy, c'est Pierre Chaunu qui s'exprime autour des 10 sujets 
imposés (1). 

Ce qui frappe tout d'abord, c'est 
l'unité de l'ouvrage. Chaunu ne ré-
pond pas au coup par coup : les 
vingt chapitres sont autant d'étapes 
d'un même chemin, autant d'éclai-
rages d'une même vision, animés 
d'un souffle prodigieux. 

Cette unité est réalisée par un aspect 
essentiel de l'histoire « sérielle », 
dont Chaunu est un promoteur : 
l'apologie de la mémoire comprise 
bien au-delà d'une simple faculté 
de la conscience humaine. La Terre 
et les mort,3, le paysage et la cul-
ture, les générations et les coutumes, 
le code génétique et les mentalités 
sont autant d'aspects de la Mémoire. 

Alors le « métier d'historien qui 
est recherche et passion de l'homme, 
là seul où l'on peut l'atteindre, c'est-à-
dire, dans le temps », est comme 
étendu à l'ethnologue, au paléonto-
logue et au théologien. « Les deux 
racontent la gloire de Dieu » dit le 
psalmiste, et toute l'anthropologie 
de Chaunu se résume dans les trois 
premiers chapitres de la « Genèse », 
c'est-à-dire de la Bible, de la Parole 
de Dieu. 

Genèse, commencement... 
Est-ce le tribut payé à l'Histoire, 

que d'être apparement tourné da-
vantage vers le pas.sé ? Est-ce l'in-
conscient refus d'un homme réduit 
à une « conscience de devoir mou-
rir » ? Est-ce, au contraire, la né-
cessité pédagogique de qui réagit 
à l'actuel refus du passé ? Non, c'est 
une certitude : « ce sont les premiers 
commencements qui commandent 
profondément l'avenir. Il en va du 
destin individuel comme du destin 
collectif. Ce sont les commencements 
qui comptent le plus ». Parce que 
« l'Avenir appartient aux peuples 
qui savent mémoire garder », il faut 
apprendre aux peuples à connaître 
l e u r passé... Et donc à chaque 
homme : « On ne peut bâtir le passé 
collectif sans apprendre à chaque 
homme, à bâtir son propre passé ». 
Bâtir .son passé ! Expression curieuse, 
parmi d'autres formules-choc : la 
mémoire, telle que la conçoit Chaunu, 
cela s'apprend. Et son livre est un 

exemple de cet apprentissage, per-
sonnel et collectif, de quoi déccu-
ient toutes ses synthèses et lignes de 
Forces destinées à préparer l'avenir. 

Chaunu est un humaniste qui af-
fectionne l'Homme collectif, c'est-à-
dire le corps fait de millions de 
consciences et de libertés. 

Enfin Chaunu est un croyant pour 
qui le temps n'est qu'un instant de 
l'Eternité, où Dieu parle à ceux qui 
ont « beaucoup de mémoire et un 
peu d'esprit d'enfant ». 

L'enfant !... « L'enfance est le plus 
bel âge de la vie... elle est de plain-
pied avec l'éternité ». L'enfance, c'est 
le commencement, c'est l'avenir re-
lié au passé, c'est l'espérance de 
l'espèce... Aussi l'avortement et le 
dénatalité — qui émaillent vingt 
fois le discours — sont-ils la hantise 
de Pierre Chaunu. Péché contre le 
saint Esprit, péché contre l'huma-
nité, mal absolu et irrémissible-

Tour à tour ironique et mystique, 
raisonneur et poète, Chaunu reste 
profondément humain. On est sen-
sible à la douleur du père qui pleure 
—- à huit reprises — son fils aîné 
mort à quinze ans ; on est saisi par 
le chrétien qui termine tel ou tel 
chapitre par un dialogue avec son 
Dieu ; on apprécie l e s grandes 
leçons d'histoire et la recherche 
d'un réalisme en politique. 

On regrette cependant que la théo-
logie sous-jacente ne soit pas cri-
tiquée et s'oppose par simples allu-
sions à d'autres, outrancièrement ca-
ricaturées. On aurait aimé également 
une analyse politique plus fouillée, 
bien que la mémoire appliquée à 
l'Etat incline Pierre Chaunu à vou-
loir « réintroduire la durée, c'est-à-
dire le passé qui, par le présent, 
conditionne l'avenir ». 

'Parce qu'il a un message à dé-
livrer, Pierre Chaunu n'a pas eu 
l'espace de tout dire. Il faudra y 
revenir. 

Philippe VIMEUX 

(1) P. Chaunu, La mémoire de l 'éternité, 
Paris, Laffont, 1975, 300 pages, 34 F. 

Car dans le tas d'archives, de ren-
seignements bien recoupés et de 
données irréfutables on trouve de 
tout : souvent le pire, parfois du 
déjà connu qui prend tout à coup 
une autre dimension, mais surtout 
le fil qui permet de relier le gratin 
d'une certaine classe politique et le 
bas du pavé. Avec pour trame la vio-
lence, le chantage et les trafics en 
tous genres : armes, argent, voire 
drogue. 

Il ne faut pas trop s'etonner : une 
certaine logique politicienne, une 
certaine obsession du recrutement 
un certain cynisme politique peuvent 
entraîner à des compromissions re-
doutables : avec le Milieu par exem-
ple, qui fit traîner le gaullisme dans 
les bas fonds. D'où certains scan-
dales, qui sortirent au bon moment, 
pour parfaire un assassinat politique 
longuement médité. 

Tel fut le prix, chèrement payé, 
de quelques gros bras, de l'argent 
facile et de deux ou trois secrets 
bien gra,s. C'est la première leçon, 
politique, de ce livre dont on risque 
de ne retenir que le détail saignant 
ou graveleux : on ne fait pas n'im-
porte quoi avec n'importe qui, sur-
tout lorsque le projet vaut la peine 
d'être accompli. Sinon, on s'expose 
aux coups des bons ou des mauvais 
justiciers. 

Ainsi Patrice Chairoff, dont on 
ne sait trop pourquoi il a choi.si de 
tout dire — mais a-t-il tout dit ? — 
et pour le compte de qui. Peut-être 
pour être en paix avec sa conscience. 
Peut-être aussi pour régler les 
comptes d'affaires dont nous ne sa-
vons pas le secret. C'est dire combien 
ce livre est trouble, dans son inten-
tion même. Sans doute fallait-il tout 
dire. Mais il fallait se garder de tout 
mélanger, par exemple en jetant dans 
le même sac les truands de bas 
étage et les hommes qui, sans armes 
et sans gadgets, s'efforcent de lutter 
sur les plans politiques et culturels 
contre les impérialismes. Mais quand 
on recrute des mercenaires, il ne 
faut pas s'étonner de leur manque 
de discernement. Au lecteur d'en 
avoir pour deux ! 

Au lecteur ausai de se garder du 

mauvais vertige que donnent par-
fois les récits de l'ombre. Et même 
de celui-ci, malgré sa précision sèche. 

Car s'il est vrai que l'extrême 
droite du gaullisme se tenait prête, 
en Mai 1968, par exemple, a appli-
quer les techniques et la politique 
de Pinochet, cette « armée de guerre 
civile » décrite dans le livre de 
Patrice Chairoff n'a rien empêche. 
De même que l'univers kafkaïen des 
polices parallèles n'a pu prévenir la 
révolte de Mai 1968 et les coups bas 
de MM. Giscard et Poniatowski. Ceci 
pour ramener le rôle des barbouzes 
a de plus justes dimensions : mêlant 
truands, demi-soldes et rescapés de 
no,s guerres civiles, ces éboueurs des 
régimes d'ordre seront toujours à 
vendre au p us offrant. Il serait d'ail-
leurs intére sant de savoir où ils 
sont maintei ant... 

Car les activités des polices pa-
rallèles n'oni pas pris fin avec la 
République p >mpidolienne. Mais la 
liquidation du gaullisme, malgré le 
départ de M. "océan, les barbouzes 
fleurissent aujourd'hui du côté du 
ministère de l'Intérieur. Ce sont par-
fois les mêmes hommes. Mais d'au-
tres clans les ont rejoints depuis 
avril 1974, pour participer enfin à la 
curée antigaulliste et pour ramasser 
les miettes des festins giscardiens. 
Ce sont aussi les mêmes techniques : 
il est particulièrement important, 
aujourd'hui, de sa"oir comment on 
monte des provocations, comment on 
collecte des renseignements, comment 
on rassemble les pièces des chantages, 
comment on fabrique des mouve-
ments politiques, universitaires, syn-
dicaux, ou même... régionalistes. Les 
exemples donnés sont d'hier. Mais ils 
valent pour aujourd'hui, faisant de 
B... comme Barbouzes — hélas ! — 
un manuel élémentaire de politique 
quotidienne. Car, d'instrument mi-
neur, la provocation est devenue 
aujourd'hui un système de gouverne-
ment : en une année de giscardisme, 
quel beau dossier on pourrait déjà 
rassembler ! 

Yves LANDEVENNEC 
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naf forum 

un 
tournant 
de 
l'écologie 

Tous les vendredis soir une 
foule nombreuse se presse au 
cours d'« Ecologie Humaine et 
sciences de l'Environnement ». Ve-
nue de Metz, de Nancy ou de Thion-
ville, mais également du Luxem-
bourg, de Sarrebruck ou même de 
Paris. Des jeunes, beaucoup de jeu-
nes, mais également de ; lus âgés. 
Des professions très diverses : on 
y rencontre l'étudiant en chômage 
comme celui qui poursuit ses étu-
des, mais aussi des médecins, des 
enseignants, ou des ingénieurs. Et 
tous se pressent à cette « cause-
rie » de Roger Klaine qui n'est pas 
ordinaire. 

On m'avait dit : <• tu verras, c'est 
très intéressant, ce cours donne 
une ouverture que l'on ne retrouve 
nulle part ailleurs ». Je n'ai pas été 
déçu, que dis-je, j'ai été enthou-
siasmé. De prime abord, il faut 
bien le reconnaître, je craignais 
quelque chose comme de l'écolo-
gisme à l'eau de rose, ce bon sau-
vage qui vit dans « la nature », ou 
cette attitude purement sponta-
néiste et contestataire qui aborde 
les problèmes de société par le 
petit bout de la lorgnette. Cela ne 
fut pas le cas, bien au contraire. 

D'emblée Roger Klaine nous invi-
ta à distinguer les cadres de réfé-
rence (paradigmes) dont nous vi-
vons et à constater leurs insuffi-
sances et leur relativité. C'est 
alors l'idéologie dominante qui est 
remise en question : mythe de la 
science, prétendue connaissance 
objective du réel enseignée comme 
une religion. Sans en prononcer le 
nom, Roger Klaine refait la distinc-
tion entre noumène (l'essentiel 
des choses) et phénomène (leur 
apparence quantifiable que saisit 
la science). 

Ainsi l'écologie refuse la rationa-
lité scientifique qui camoufla les 
projets politiques et sociaux d'une 
société dominante dont les seuls 
critères sont la rentabilité et l'effi-
cacité technique. Exemples à l'ap-
pui, l'orateur poursuit son analyse 
en montrant la relation entre para 

digme dominant et pouvoir politi-
que : dans chaque société, ceux 
qui réalisent le modèle (paradigme) 
détiennent le pouvoir : c'est le 
technocrate et le marchand dans la 
société industrielle, c'était le même 
dans la société thibétaine. 

De même, l'écologie ne peut se 
satisfaire des modèles de pensée, 
chers au XIX* siècle, où l'on recher 
chait le facteur déterminant pour 
construire ensuite une chaîne cau-
sale linéaire permettant de fournir 
une « explication » à l'univers 
L'homme, mystère et multiple, ne 
peut être séparé de son écosys-
tème. En langage usuel disons en-
vironnement — culturel — social, 
économique. 

Ayant rejeté l'idéologie qui fait 
de la science le lieu de la vérité. 
Roger Klaine précise sa pensée : 
« Une nouvelle perception de 
l'homme est en train de naître, une 
perception qui ne donnera pas la 
priorité à la technique et à l'écono-
mie. Il existe une avant-culture qui 
est un rejet de la société actuelle. 
Mais ce rejet a besoin d'un nou-
veau paradigme qui prenne en 
compte toutes les potentialités de 
l'homme. Nous sentons le besoin 
de porter un nouveau regard sur 
l'homme et son environnement. » 

Et il ajoute : 
« L'écologie c o n s t i t u e une 

approche nouvelle, une tentative 
pour concevoir de nouvelles maniè-
res d'exister, personnelles et col-
lectives, au travers d'un projet de 
société. » 

Quel écho cela éveille pour un 
nafiste I Ce cours marquerait-il la 
fin d'une université coupée du réel, 
uniquement préoccupée de se per-
pétuer dans de nouveaux ensei-
gnants, n'ayant rien oublié ni rien 
appris ? 

En parcourant le bref programme 
des « causeries » je relève au ha-
sard : les chapitres suivants : 

— Les sociétés contemporaines 
de production (libérales, socialis-
tes, du tiers monde) : leurs my-
thes, leurs hiérarchies, leurs fina-

lités. 
— Réflexion critique sur les so-

ciétés de production et leur avenir. 
— L'homme et son habitation. 
— L'homme et les villes. Ana-

lyse des interactions villes - grou-
pes humains dans les sociétés de 
production. 

— L'homme et ses outils. Les 
entreprises industrielles. 

— Les mécanismes du change-
ment culturel : marginalité, dévian-
ce et révolution. 

— Les points chauds d'une inci-
tation possible : perspectives d'ac-
tion. 

A noter enfin que les travaux 
pratiques porteront sur l'urbanisa-
tion et l'aménagement de la cité. 
Une nouvelle problématique. 

Brillant ! Roger Klaine est plus 
que cela, persuasif. Sa démarche 
est passionnante : tenter d'ébau-
cher un projet de société où l'hom-
me puisse se « retrouver », dans 
sa richesse et sa multiplicité, hom-

me de son époque mais aussi héri-
tier de son passé. Telle est bien la 
voie à suivre et c'est l'un des pro-
blèmes majeurs de ce dernier 
quart du XX* siècle. Mais, sous 
peine d'être frappé d'impuissance, 
ce projet de société ne peut être 
que politique. Il ne doit pas se 
limiter à de simples constructions 
intellectuelles, si belles soient-
elles, mais s'incarner dans la vie 
de la cité. 

A Metz, plusieurs opérations de 
rénovation urbaine semblent indi-
quer la distance qui sépare l'ensei-
gnement de l'écologie de la prati-
que municipale. 

Toutefois on ne peut manquer 
d'être séduit par la brochure « Qua-
lité de la vie et centre ville », réa-
lisée par l'Institut d'Ecologie. Il en 
sera question prochainement. 

François TOUCY 

DANS NOS PROCHAINS NUMEROS : 

UN ENTRETIEN A V E C PHILIPPE DE SAINT ROBERT SUR LA 
S ITUAT ION A U PROCHE ORIENT. 

UN ENTRETIEN A V E C LE G E N E R A L GALLOIS SUR LA DE-
FENSE N A T I O N A L E . 
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racisme 
et télévision 

Sans doute est-ce l 'effet du 
hasard si TF1, au lendemain du 
congrès du Mouvement contre le 
racisme, l 'antisémitisme et pour la 
paix, présentait, pour la seconde 
fois « La Chaîne », f i lm antiraciste 
de Stanley Kramer, qui, bien que 
vieux de près de vingt ans, n'avait 
pas pris une ride. 

On connaît l 'histoire de ces deux 
malfrats, l'un blanc, l'autre noir, 
réussissant à s'évader d'un fourgon 
cellulaire, sans pour autant pouvoir 
aller chacun où bon lui semble, en-
chaînés qu'ils sont aux mêmes 
liens de fer. Film à la f in double-
ment « morale » : d'une part la jus-
tice y trouve son compte puisque 
les deux évadés sont repris à la 
grande déception du spectateur api-
toyé par tant d'efforts inutiles, 
d'autre part, le prisonnier blanc qui 
a trouvé son « Chemin de Damas » 
sur les sentiers de l'évasion réin-
tègre sa prison, le cœur débordant 
de tendresse pour son compagnon 
d'infortune et l 'esprit débarrassé 
de tous les préjugés racistes qui 
l'encombraient. Les bons senti-
ments ne font pas la bonne litté-
rature, a-t-on coutume de dire, 
mais, par cette œuvre, il est dé-
montré qu'ils peuvent être à l'ori-
gine d'une belle histoire racontée 
avec de belles images. 

Ce f i lm a-t-il cependant la valeur 
exemplaire et même éducative que 
certains veulent bien lui prêter ? 
J'en doute fort. 

Le racisme, selon A. Memmi 
— et nous avons déjà eu l'occa-
sion d'en parler dans ces colon-
nes — résulte essentiellement de 
la peur de « l 'Autre » étrange ou 
étranger contre lequel il faut se 
défendre et, en cela, il doit être 
considéré comme un phénomène 
naturel d'ordre essentiellement psy-
chologique. Si, quelquefois, des ar-
guments d'ordre biologique sont 
avancés pour le justif ier, il ne faut 
pas se dissimuler, n'en déplaise 

aux gens de Nouvelle Ecole, qu'il 
s'agit en fait d'alibis idéologiques 
à la défense d'intérêts matériels 
que ce soit la traite des noirs pour 
le passé ou la politique d'apartheid 
en Afrique du Sud, pour le présent. 

Le f i lm de Kramer fut program-
mé dans le circuit commercial il 
y a une douzaine d'années à La 
Martinique ; j'ai encore en mémoire 
les hésitations des autorités loca-
les qui, plusieurs semaines durant 
empêchèrent sa projection par 
crainte — véritable paradoxe — des 
manifestations racistes dont il pou-
vait être l'origine. Passera, passera 
pas ? On en parlait avec passion, 
à l'heure du punch sur les terras-
ses de I'« Impératrice ». 

L'autorisation fut enfin donnée ; 
il n'y eut point d'émeute, mais, 
spectateur curieux, je me souviens 
des cris de joie, des hurlements 
de- plaisir poussés par des centai-
nes de Martiniquais, lorsque, au 
cours de la monumentale bagarre 
qui les opposait, le noir Sydney 
Potier rossait le blanc Tony Curtis. 
Manifestation spontanée, naturelle, 
d'un racisme très compréhensible 
sinon acceptable de la part d'une 
population vivant dans un départe-
ment où il serait vain de cacher 
que les considérations sur la cou-
leur de la peau empoisonnent trop 
souvent les relations sociales. Et 
ces cris n'étaient que l 'affirmation 
du moi collectif que ces descen-
dants d'esclaves, également ci-
toyens français, jetaient à la face 
des « blancs » toujours assimilés 
aux • maîtres ». 

Dans ces conditions, comme 
d'ailleurs, dans toutes les formes 
de racisme, l'action, essentielle-
ment répressive par le truchement 
des tribunaux, du mouvement con-
tre le racisme ou la valeur sup-
posée exemplaire de certaines œu-
vres me semblent sans grande effi-
cacité, voire nocives par les réac-
tions qu'elles peuvent susciter. Par 
contre, découvrir, apprendre à con-

naître « l'autre » paraît être une 
démarche plus réaliste et c'est en 
ce sens qu'il faut saluer, comme 
participant à cette connaissance — 
et j 'y reviendrai prochainement 
plus longuement — l' init iative de 
FR3 qui, chaque dimanche, de 
18 h 50 à 19 h, nous offre des 
reportages sur les D.O.M. et T.O.M 
Puisse, en particulier, la série ac 

tuelle des cinq émissions consa-
crées à la Martinique, faire tomber 
bien des préjugés sur nos conci-
toyens de cette île considérée par 
trop de métropolitains comme une 
réserve d'employés subalternes de 
la R.A.T.P. ou des hôpitaux de la 
Région parisienne. 

Michel FONTAURELLE 

figaro carpette 
On aura tout vu : le « Figaro >• 

crit ique le gouvernement en place ! 
L'éditorial du numéro du lundi 
15 décembre signé par un certain 
Gutllemé-Brulon déclare à propos 
du voyage en Egypte et des 
contrats de coopération conclus : 

Il est à craindre que les enga-
gements démesurés pris à l'occa-
sion des récents voyages officiels 
du président de la République n'en-
traînent des déceptions chez nos 
interlocuteurs étrangers les plus 
compréhensifs. 

La question se présenterait sous 
un tout autre angle si l'Europe 
formait un tout cohérent dont 
Paris serait le chef de file officiel-
lement désigné. Ses possibilités 
politiques, économiques et indus-
trielles additionnées équilibrent en 
effet celles de ses rivaux sovié-
tique et américain. 

L'affirmation de Boutang dans 
« la Nation Française » en 1958 
« Quand on achète le "Figaro" on 
a l'impression de donner 20 francs 
à un valet » serait-elle donc dé-
passée ? En un sens oui puisque 
le prix a sextuplé depuis. Mais 
il y a deux façons de porter le 
gilet rayé : rabacher les propos 
officiels du maître en place ou 
lancer des ballons d'essai pour 
son compte sans le mouiller. Guil-
lemé-Brulon a choisi la deuxième 
manière. Il sent bien que l'Elysée 
enrage de devoir encenser officiel-
lement l'indépendance nationale 
Alors, il prend les devants et met 

en condition les grands bourgeois 
de Passy, ou du quartier des Char-
trons à Bordeaux : la France c'est 
fini, Paris doit être la tête d'une 
nébuleuse européenne. Nul doute 
qu'ils n'y trouvent leur confort. La 
grandeur gaullienne les fatiguait. 
Comme elle fatiguait sans qu'ils 
osent trop le dire un Raymond 
Aron qui pense la diplomatie en 
anglais et les académiciens chenus 
de la maison. Leur projet politique 
c'est la France-carpette ou plutôt 
la France-moquette pour apparte-
ment design made in U.S.A. 
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naf en mouvement 

7 et 8 février à Versailles 
les journées royalistes 

le coup d'envoi 
Ça y est, c'est parti ! Les 

journées royalistes nationales 
auront lieu les samedi 7 et di-
manche 8 février prochains, au 
Palais des Congrès à Versailles. 

Comme l'année dernière, fo-
rums et débats se succéderont 
dans l'esprit d'ouverture tradi-
tionnel à la N.A.F. et rassem-
bleront dans une même discus-
sion, dans une même passion 
du temps présent, nafistes, sym-
pathisants, curieux et adver-
saires. 

Le pari que nous engageons 
est grand et ne sera tenu que 
si dès aujourd'hui tous les na-
fistes, militants ou sympathi-
sants se considèrent comme 
mobilisés. Les tâches à accom-
plir sont nombreuses et variées, 
allant de la préparation des 
fc.ums à la vente des vignettes 
qui serviront à assurer l'équi-
libre financier. 

La succès de cette opération 
est indispensable pour le déve-
loppement de la N.A.F. Ce suc-
cès suppose donc bien que 
toute la N.A.F. se mobilise : 
toute la N.A.F., c'est-à-dire non 

seulement la direction pari-
sienne mais aussi tous les ca-
dres, toutes les sections, toutes 
les cellules, tous les militants. 

Cette opération s'ajoute aux 
autres tâches ? C'est certain ! 
Elle va prendre du temps aux 
militants ? Sans aucun doute ! 
Elle n'est pas facile ? Probable-
ment. Mais n'avons nous pas 
tendance à grossir les diffi-
cultés ? 

L'établissement de la monar-
chie est nécessaire ? La révolu-
tion royaliste est indispensable ? 
La N.A.F. en est l'outil privilé-
gié ? La N.A.F. pour cela doit 
se fortifier et grandir ? Alors le 
succès des Journées Royalistes 
est nécessaire. Pourquoi ne 
réussirions-nous pas, en mieux 
et en plus grand, ce que nous 
avons réussi l'année dernière ? 
Au résultat de cette opération 
sera mesuré les progrès sen-
sibles réalisés cette année. Cha-
que section, chaque cellule, cha-
que lecteur est donc bien res-
ponsable de ce résultat. 

Toute défection serait préju-
diciable à l'ensemble et serait 

une désertion du combat roya-
liste. 

Réussir l'opération Journées 
Royalistes 1976 : Tous concer-
nés. 

Yvan AUMONT 

APPEL PRESSANT 

N o u s avons lancé fin sep-
tembre une grande souscrip-
tion auprès de nos lecteurs, 
pour le soutien de la N.A.F. 
Nombreux sont ceux qui y 
ont déjà répondu et nous les 
en remercions vivement. Mais 
l'effort intensif que nous four-
nissons en ce moment tant sur 
le plan de la promotion de la 
N.A.F. journal, que par l'orga-
nisation de nombreuses ses-
sions, l'édition de nouvel les 
aff iches et d'un matériel de pro-
pagande plus adapté, a mul-
tiplié nos dépenses qui ont de 
beaucoup dépassé nos prévi-
s ions initiales. ALORS AIDEZ-
NOUS, envoyez-nous vos dons 
les plus généreux poss ibles (à 
l'ordre de la N.A.F., C.C.P. 193-
14 Paris, en précisant « pour 
la souscription »). 

Merci d'avance. 

la lettre 
de la 
n.a.f. 

Si vous êtes abonnés à notre 
journal, vous la connaissez déjà, 
bien sûr. Mais si vous êtes lec-
teur au numéro, vous perdez 
manifes tement quelque chose : 

— d'abord un éditorial sans 
doute plus ramassé que celui 
du journal mais qui dit l'essen-
tiel sur le principal suje t d'ac-
tualité de la semaine, 

— mais aussi des informations 
politiques et économiques qui 
n o u s paraissent significatives 
d 'une situation ou qui témoi-
gnent d 'une évolution, ou qui 
consti tuent des « indiscrétions » 
toujours utiles à recueillir (par 
exemple la semaine dernière 
celle relative à la hausse du 
prix de l'essence), 

— et encore des nouvelles en 
« avant première » sur la vie du 
mouvement royaliste. 

— enfin une rubr ique intitu-
lée « Données » qui a pour am-
bition de synthétiser les aspects 
essentiels d 'une question politi-
que, économique, sociale, moné-
taire, etc. Les derniers articles 
ont été consacrés à l'Emprunt 
Giscard 1973, les crises viticoles, 
Dollar et impérialisme, la triste 
histoire de la C.I.I., le marché 
des produits agricoles. Des notes 
simples mais indispensables pour 
saisir le cours des choses. 

La lettre de la N.A.F. ? Si vous 
étiez abonné, vous la recevriez, 
automat iquement . 

(1) Spécimen gratuit sur demande. 
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